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À mon fils,

	qui a toujours aimé mes histoires. 

	Moi, pleine de doutes,

	toi, plein de certitudes… 

	Ce livre existe parce que

	tu y as cru avant moi. 

	Merci.
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	Je suis un jeune étudiant. J’ai une famille sympa, des amis hyper cool, et j’ai grandi dans un environnement très serein. Mes parents n’ont jamais déménagé, et mes potes non plus. De ce fait, nous avons su créer un lien très fort, grandir tous ensemble avec nos petites querelles, nos moments de doute, nos instants de force et nos besoins de soutien. J’ai vraiment le privilège d’avoir grandi dans un environnement serein.

	Je n’ai pas de petite amie, je n’en ai jamais eu, car depuis mes six ans, je suis amoureux de Sofia. Pour moi, il est inconcevable que je prenne une autre fille dans mes bras qu’elle.

	Sofia… Rien que de prononcer son prénom, je suis envahi d’une douce torpeur. Elle a des origines russes et j’adore son prénom, digne d’une reine. Elle le porte tellement bien !

	Sofia est une fille extraordinaire, d’une beauté à part. Elle a de longs cheveux roux, ondulés à la Julia Roberts, et des yeux vert noisette. Son regard est envoûtant, avec de longs cils noirs et épais. Elle a une silhouette élancée, une gestuelle gracieuse et un corps parfait. En plus de toute cette beauté, elle possède une intelligence exceptionnelle, alliée à la gentillesse et à l’humour. Beaucoup pourraient penser que j’exagère, mais non, c’est la stricte vérité. Tout le monde le dit et le sait, que ce soient les professeurs ou les étudiants. Elle a cette aura que nul ne peut ignorer.

	Elle vit à l’extérieur de la ville, dans un beau manoir où son père travaille sur place. Son père est un grand scientifique, reconnu par ses pairs dans le domaine de la génétique. Et sa mère est professeure d’université. Sofia se destine, comme son père, à une carrière scientifique. Elle passe son temps libre à chercher une solution pour que tout le monde ait accès à de l’eau potable. Il en existe déjà, mais son projet est de créer un système permettant à chaque individu sur terre, peu importe l’endroit le plus reculé où il vit, d’avoir accès à de l’eau en quantité illimitée. Quand elle nous parle de son projet, personne ne se moque. Tout semble possible avec elle, et nous l’écoutons tous avec passion. Elle revit quand elle en parle.

	Car oui, il y a une fracture en elle, une tragédie !

	Le drame de sa famille est l’assassinat de sa sœur jumelle, Sonia, il y a trois ans. J’ai connu Sonia aussi, nous avons tous grandi ensemble. Sofia et Sonia étaient de vraies jumelles, exceptionnelles. Rien ne les différenciait, que ce soit leur regard, leurs mimiques ou leur gestuelle ; c’était tout simplement extraordinaire. Le même rire cristallin, la même façon de secouer leurs cheveux, la même manière de se toucher le nez quand elles réfléchissaient. Nous pouvions les reconnaître uniquement à leurs habits, et encore, seulement quand elles ne s’amusaient pas à échanger leurs tenues dans les couloirs.

	J’ai toujours su qui était qui. Personne n’y arrivait, mais moi, si. J’ignore pourquoi j’ai toujours su qui était Sofia et pourquoi c’est par elle que j’ai été attiré. Quand je me trouvais avec Sonia, je ne ressentais pas la même chose, et pourtant je l’admirais tout autant. Elle aussi avait les mêmes qualités extraordinaires que sa sœur. Elle souhaitait œuvrer dans le domaine de l’archéologie.

	Toutes les deux étaient très proches, connectées en permanence, comme tous les jumeaux, je suppose, qui ont ce lien indescriptible qui les unit.

	Quand Sonia a été assassinée, Sofia n’a pas versé une larme. Elle a su rester forte pour soutenir sa mère, qui était effondrée. Son père, lui, a trouvé un moyen de lutter contre son chagrin : travailler encore et encore dans son laboratoire de recherche.

	Sonia a été retrouvée étranglée dans leur jardin. D’après la police, il semblerait que le coupable soit un proche, quelqu’un qui la connaissait bien. Sinon, comment aurait-il pu se trouver dans la maison de Sonia ? Pas de traces de bagarre, pas d’effraction, pas de drogues retrouvées dans son organisme, pas d’empreintes de pas ni de doigts, rien… L’enquête est toujours en cours. Ce terrible fait divers avait bouleversé la vie de notre quartier. Tout le monde s’épiait, chacun donnait son opinion.

	Comment est-ce possible que le père, qui travaillait sur place, n’ait rien vu ni entendu ? C’est lui, c’est sûr…

	Encore aujourd’hui, parfois, lors de conversations, le sujet revient. Certains pensent que c’était juste une histoire de famille ; d’autres disent que c’est malheureux, mais que c’était sûrement un déséquilibré de passage. Un sans-abri, par exemple. Sonia, étant très altruiste, aurait pu lui proposer un sandwich, et il l’aurait tuée avant de repartir. Impossible qu’il puisse y avoir un meurtrier parmi notre entourage ! 

	Il y a eu une enquête très poussée. Les policiers ont interrogé tout le monde, et quand je dis tout le monde, c’est vraiment tout le monde. Ce qui a surpris, c’est cette absence totale de preuves, même infimes. Le tueur avait préparé son coup des mois à l’avance : comment entrer sans éveiller les soupçons, passer inaperçu, s’approcher de Sonia, porter probablement des gants et des protections pour ses chaussures. Mais pour quelles raisons ?

	La police reste convaincue qu’il s’agit d’un proche.

	Quelques mois plus tard, pourtant, tout le monde a presque oublié ce qui s’est passé. Chacun a repris sa vie, même nous, ses copains, au point de se demander si Sonia a réellement existé.

	M. Grichtoff, le père des jumelles, a fini par avouer à la police qu’il recevait depuis quelque temps des lettres anonymes concernant ses filles. Ce corbeau semblait obsédé par elles. Il les aimait ! Et comme il les aimait, il voulait les tuer ! Leur permettre de demeurer parfaites, extraordinaires et que personne ne les salisse de leurs mains d’hommes.

	Les policiers ont reproché à M. Grichtoff de ne pas leur avoir signalé ces lettres dès le début, même dès la première reçue. M. Grichtoff le sait trop bien et s’en veut terriblement. Il pensait qu’il s’agissait d’un concurrent scientifique cherchant simplement à l’intimider et à le déstabiliser.

	Depuis trois ans, cette famille vit désormais au jour le jour, chacun s’accrochant à ce qui donne encore du sens à son quotidien : Sofia à la gestion des ressources en eau, son père à la génétique, et sa mère passe ses journées enfermée chez elle, assise sur une chaise de jardin à l’endroit précis où sa fille a été retrouvée assassinée, et ce, peu importe la météo. M. Grichtoff a même fait installer une tonnelle pour protéger au mieux son épouse. Peu de personnes étaient invitées chez eux auparavant ; maintenant, à l’exception de la femme de ménage et du jardinier qui viennent une fois par semaine, les visites sont interdites au manoir.

	Depuis deux semaines, ma chère Sofia a changé d’attitude. Elle, si joyeuse et si maître d’elle-même, est devenue distante, froide. Ayant toute sa confiance depuis des années, j’ai réussi à découvrir qu’elle recevait, elle aussi, des lettres de menace. La première est arrivée le jour même des trois ans de la mort de sa sœur : une lettre « à l’ancienne », avec des caractères découpés dans des magazines et collés entre eux. Pas de timbre sur les enveloppes, juste des lettres déposées directement dans la boîte aux lettres.

	Malgré les caméras de surveillance installées tout autour de la propriété, personne de suspect n’a été aperçu. La seule personne qui relève le courrier est M. Grichtoff. La police a été informée, mais l’enquête est malheureusement au point mort, les événements semblant dépourvus de cohérence, si ce n’est le lien familial.

	Les policiers ont repris les interrogatoires : tout l’ancien personnel du manoir, les anciens collaborateurs, les professeurs qui connaissaient Sonia, les étudiants…

	Je ne suis pas inspecteur, mais je crois la police quand elle soupçonne un proche. Surtout maintenant que Sofia est menacée, je me dois de découvrir la vérité.

	J’ai de la chance d’avoir des parents avec qui je communique facilement, et ils sont d’accord avec moi. Ils préfèrent m’aider plutôt que de me laisser faire n’importe quoi tout seul. Nous menons nos propres recherches, façon pseudo-journalistes sur Internet. Nous épluchons tous les articles et vidéos parus à l’époque, faisons des captures d’écran, conservons tout ce qui a été dit et redit, même les « conversations de bistrot » et les avis laissés sur les réseaux sociaux.

	Après des semaines d’investigation, nous sommes, nous aussi, arrivés à la conclusion que les points communs mènent aux parents des jumelles. Je n’arrive pas à admettre cette vérité et pourtant, la police a raison : c’est un proche.

	Leur mère ne quittait jamais le manoir, toujours à seconder son époux dans son laboratoire, situé au rez-de-chaussée de leur demeure.

	Que s’est-il passé il y a plus de trois ans ?

	Je me décide à inviter Sofia chez moi, à lui parler ouvertement et à lui montrer tout ce que mes parents et moi avons collecté comme informations. Nous avons des classeurs remplis de documents imprimés, des liens vers des sites Internet, des fichiers vidéo stockés…

	Elle sourit tristement et nous avoue qu’elle aussi a mené sa propre enquête. Cependant, elle ne pouvait le faire que depuis l’université, se sentant épiée chez elle. Tout la ramenait à son père, comme un sixième sens. Mais comment est-il possible d’imaginer son propre père faire du mal à sa sœur ? Et qui est ce corbeau ? Cela n’a pas de sens…

	Après des heures de discussions, de questions et d’hypothèses, nous décidons d’aller confronter directement M. Grichtoff.

	Devons-nous prévenir la police ? Ils ne peuvent pas intervenir juste avec des suppositions et des pressentiments ; il leur faut des preuves solides. Nous décidons donc d’y aller en famille et d’enregistrer tout ce qui se dira avec nos smartphones.

	Passé le portail, arrivés au bas des escaliers qui mènent à la grande porte, M. Grichtoff nous attend.

	Il nous réserve un accueil glacial : que voulons-nous ? Pourquoi venons-nous ? C’est une propriété privée où personne n’est le bienvenu.

	Sofia interrompt la diatribe de son père et lui demande de lui dire ce qui s’est passé le jour de la mort de sa sœur. Elle exige qu’il fasse preuve de franchise ; elle en a besoin, elle veut tout savoir.

	M. Grichtoff nous jauge, nous lance un regard noir et hautain, puis nous répète de partir, tout en ignorant sa fille. Sofia, comme investie d’une mission, pousse son père, le secoue, lui crie qu’elle veut la vérité. Elle comprend que la présence d’autres personnes le dérange, mais elle avait besoin de mon soutien, et moi de celui de mes parents. Maintenant, il doit lui dire tout ce qu’il sait, même devant témoin.

	Il la saisit alors par la gorge d’une seule main. Mon père se précipite, prêt à se battre pour défendre Sofia, quand M. Grichtoff lâche :

	« — Justement, c’est à cause de ce morveux que ta sœur est morte ! »

	Un silence presque religieux s’abat sur nous. Nous nous regardons tous les quatre avec incrédulité, sans comprendre ces mots. M. Grichtoff relâche sa fille et se dirige vers son laboratoire. Je prends Sofia dans mes bras. Elle va bien, elle est étourdie, mais plus par les propos de son père que par son geste, même si elle sait que c’est un comportement inacceptable et surtout inhabituel de sa part.

	M. Grichtoff se retourne et nous hèle du fond d’un couloir :

	« — Vous venez ?! Tu veux savoir la vérité, non ?! »

	Nous escortons Sofia, mon père ouvrant la marche.

	Je n’imaginais pas le laboratoire comme ça. Je le pensais froid et blanc. Au lieu de cela, nous arrivons dans une immense pièce très lumineuse, avec de grandes baies vitrées ouvertes sur le jardin. Des plantes vertes un peu partout, des étagères remplies de livres, de cahiers, de notes tout autour de la pièce. Au centre, des tables couvertes d’instruments, de microscopes, d’ordinateurs et d’autres matériels inconnus. Ça ressemble davantage à une serre qu’à un laboratoire comme on en voit dans les films.

	Depuis la porte, nous apercevons Mme Grichtoff, assise sur sa chaise de jardin. Elle se balance silencieusement, le regard vide.

	Sofia, très brave, relance son père :

	« — J’attends tes explications sur ce que tu sais ! »

	Et il commence à raconter :

	« — Je suis un grand scientifique, je l’ai toujours été, connu et reconnu par mes pairs. Et comme tout scientifique, je me dois de faire de nouvelles découvertes, de tenter de nouvelles expériences.

	Tu trouveras dans cet ordinateur, dans le dossier “Jumelles”, toutes mes notes, remarques, rapports, depuis votre conception jusqu’à votre évolution : vidéos, enregistrements, tout…

	Quand ma femme a voulu avoir un enfant, j’ai eu l’idée de concevoir un bébé in vitro en choisissant toutes les caractéristiques : le physique comme l’intelligence. C’était notre enfant que je lui ai implanté.

	Et en même temps, avec son accord bien entendu – elle m’a toujours soutenu dans mes recherches – je lui ai transplanté un embryon d’une autre femme. Pas du tout les mêmes gènes, mais je les ai modifiés durant la grossesse.

	J’ai continué, d’année en année, à vous modeler. Personne ne pouvait vous distinguer. J’ai même pu modifier votre apparence. On ne savait même pas qui était notre véritable fille. Vous étiez si identiques, si parfaites. Mais voilà, j’avais oublié un facteur important : les premières amours.

	Sonia était amoureuse et devenait jalouse de sa sœur, car l’élu de son cœur ne la voyait pas, alors que vous étiez identiques. Il en pinçait pour sa jumelle.

	Tu as détruit le travail de toute une vie », dit-il en me regardant d’un regard si froid et sans vie. 

	Il poursuit :

	« — J’ai commencé à réaliser que je ne pourrais pas toujours avoir le contrôle sur votre génétique, vos connaissances. Je ne pourrais pas vous administrer certaines substances avec les années. Le scientifique que je suis voyait ses années d’études remises en question, juste à cause d’une stupide amourette de jeunesse non réciproque.

	Ma chère Sonia faisait des études, mais était plus obnubilée par ce que faisait ce type…

	Un jour, alors que Sonia voulait se vider la tête de ses sentiments d’adolescente stupide, amoureuse du garçon qui aimait sa sœur, elle est venue dans mon laboratoire. C’était la semaine où j’étais en colloque. Elle cherchait des livres sur l’archéologie et a choisi le mauvais ordinateur pour travailler. Elle est tombée sur le répertoire “Jumelles” et l’a consulté pendant des heures, des jours, jusqu’à mon retour.

	Quand je suis rentré de mon séminaire, je l’ai surprise. Elle était hystérique, avait même vomi sur le sol, et restait là, figée, au milieu des restes de sa détresse. Ma fille si parfaite vomissait, bavait, pleurait, me criait dessus — tout cela à la fois. Elle me disait que des horreurs, me traitait de fou, de taré, répétant que je n’étais pas un père pour me comporter de la sorte.

	Bref, j’ai voulu la calmer, la faire taire. Impossible. Elle était devenue incontrôlable. Ta mère est arrivée et l’a giflée. Mais ta sœur, loin de se calmer, est repartie de plus belle dans sa crise. Ta mère a essayé de la calmer à nouveau, de lui expliquer que c’était merveilleux ce que j’avais fait pour vous, que vous étiez des personnes belles, intelligentes au-delà du possible.

	Mais Sonia avait basculé. Elle continuait à hurler. Elle est partie en courant dans le jardin, ta mère l’a suivie, a tenté de la retenir. Dans sa panique, elle l’a fait tomber au sol. En voulant la faire taire, elle l’a étranglée. Ce n’était pas prémédité. Comme tout scientifique, je me suis juste adapté à la situation.

	Avec ta mère, nous avons fait le ménage, tout rangé, et voilà toute l’histoire. C’est plus tard que j’ai eu l’idée d’envoyer les lettres du corbeau.

	Ta mère, comme tu le vois, n’a finalement jamais su surmonter cette perte. Elle est devenue de plus en plus fantomatique, inexistante, alors qu’elle avait toujours été la meilleure des assistantes et la plus grande supportrice de mes travaux. Mais la mort d’un enfant… C’est un facteur comportemental auquel je n’avais pas pensé. 

	Ahhh, les femmes et leurs sentiments… ! »

	Il a terminé son récit comme ça, sur cette phrase aussi abjecte que tout le reste. Il s’est assis, la main toujours posée sur l’ordinateur qu’il désignait comme « l’élu » de son œuvre.

	Je n’ose pas regarder Sofia. Elle semble pétrifiée, silencieuse. Au bout de longues minutes d’un silence absolu, elle s’avance vers une des baies vitrées et rejoint sa mère, immobile sur sa chaise sous la tonnelle.

	Mes parents échangent un regard. Mon père me fait signe de sortir avec ma mère de la pièce, ce que nous faisons. Ma mère contacte immédiatement la police, et nous attendons devant le portail, le cœur battant.

	Mon père, lui, reste dans le laboratoire, gardant un œil sur M. Grichtoff qui, à son tour, est devenu silencieux et immobile. Il observe aussi Sofia, cherchant à comprendre ce qu’elle compte faire, mais elle reste juste là, debout devant sa mère, la fixant avec un mélange de haine et de pitié.

	La police est vite arrivée, et c’était un réel soulagement.
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